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CHANT PREMIER.

Pauvre petit, pars pour la France.
Qtc t escrt mion amour. 1 Je IL- p sHle rie

<On vit:hourcuxailleucrs'; ici'dans la s:>u'få c
, urs n efant; c's t pour tori biîn.

CITant que mon lait put te.suiTire,
Tafit qu'unï travail utile ài. mes bras 'ut permis,
Heuredset délasséè cil te voyant sourire,

Jamais on eût osé me dire :
.'R.imönceeax baisers de ton fils.

Mais je s e; on perd sa force avec la joie .
Triste et malade, où recourir ici 'i

<- Où mendier pour toi ? chez des pauvres aussi
Laisso ta pauvre mère, enfant dc la'Savcie,

Vas, n enfant, où Dieu t' envoie.

Mais; si l ii que tiu sois, pense au foyer absent;
Avant de le quitter, viens, qil nus réunisse.
Une mère bénit son fils enî l'embrassant

Ma N fils, qu'un baiser te bénisse

'Cvois-4u ce grand elìênc, là-bas 1
rjusqueD-là. ,t'accoinpaignier, j'espère..'

C Quatre ans déjà passés j'y conduisis ton père
C Mais lui, mon fils, ne' rèvint ilas.

ls êta iià our clde o
m<' i nn conterait mnoinspour t'éloigînr <de noi
u nais't : d n nas'pas'i »Cs 'e tiJ)arï sans d is.

e Que je vais prier Dieu Ibour toi

Qrue ferastu, mon fils, si Dieu ne te seconde,!
.CSeul parmiles nchants (car il 'uest au nondo),

Sarns t[nèrc du inoims pour t apprendre a souffirir
Oh ! que ii'ai- du pain, ino dis, pour e nourrir

Mais Dieu le veut ainsi j nous devons nous soumettre;
SNe pleure pas ci ne quittant';

Porté au seuil des palais un visi.ge ócon e i
"Pïtrfols.nocn souvenîir tálligeerac-êr

"'Pour dist.ier e rich, il faut chanter pourtant.

SChànte tant que lavie est pou toi ioi'io amèrc;
nfant prends ta'wariottc et t tu lé ero au
Réôe, en chemniuîant, les chäisöns de tamère,

andt mre chantatautour d t' brceau.

Si ma force première enc r m'étaitcdonnéè,
Jais te coiduisant moiinim par la nai
Mais je n'atteindra pas .la troisième journée';

uIl taldrait nie ldiisser bientôt sur tönî chemin "I'
Et gn lé veux mourir u li eux hJe, s u. 7née.

1- Maintenant, de ta mère entends le dernier yoeu :;
C Souviens-toi, si tu veu qu Dieu îe trabandonne,

Que lesuc.l bien du pauvre est le peu qu on lui donne.
Prie, et deiai"dé aà riche il dontie au îiôm de Dieu.
'Ton pre, le disait ; sois plus heureux adieu !'ý

Mais le (olef rib les montagnes prohaines
Etila mère avait dit: " Il fautnous séparer .

Et l'enant s'er allait i. travers les'grands, chênes,
Se touÀnant quelefo et n'osant paS pleurer.

Paris.

CHANT DEUXIEME.

I ' .Pai faim ! ios qZui passez; daign z me secourir.
" Voyez,' a neige tombe, et la terre est glacée.
" J'ai froid :l'c veit:se lève et l'heure est avancée,

" Etjen'aitricii pour nie c6uvrir'.,

Tandis guei. vos païI is tout flatte votrc'enve,
A enoix sur le seuilj'y pleure bien' souvent.

Donez : peu me suffît i je ne suis qu'un enfant
* "' Un petit' sou ie rend la vie.' -

"c On m'a- dit gi'. Pis je.trouiverais-du pain: .

Plusieu's ont raconté, dans nos forêts loint'aines
Qu'ici leriche iiidait le pauvre dans ses'peine' .

« .. Ehbieni moigjc sui. pauure, eljeyous'tends la ndin,

0 rje4'.
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J2E1'dENESTI~EL.

Faites-moi gagner mon salaire;
où me faut-il'courir 'i dites,jy-volcrai.
Ma voix tremble de froid ; ch bien ! je chanterai,

"Si mes chansons peuvent vous plaire.

Il ne m'écoute pas, il fuit
-Il court dans une fête (et j'en entends le bruit)

Finir son heureuse journée.
Et moi, je vais chercher, pour y passer la nuit,

'Cette guérite abandonnée

Au foyer paterntel quand pourrai-je ,m'asscoir 7
Le Rendez-moi ma pauvre chaumière,

La laitage durci qu'on partageait le soir;
Et, quand la nuit tombait, l'heure de la prière,
Quine s'achevait pas sans laisser quelque espoir.

Ma mère, tu m'as dit, quand j'ai fui ta demeure
'<Pars, grandis et prospère, et reviens près de moi.
" 1-éiis ! et tout petit, faudra-t il que je meure

'Sans avoir rien gagné pour toi q

"Non, l'on ne meurt point à mon âge
Quelque chose me dit de reprendre courage.

" Eh !ýque sert d'espérer ? Que puis-je attendre enfin
«J'avais une marmotte, elle est morte de faim !"

Et faible, sur la 'terre il reposait sa tête
Et la neige, en tombant, le couvrait à demi,
Lorsqu'une douce voix, à travers la tempête,
Vint réveiller l'enfant par le froid endormi.

Qu'il vienne à nous celui qui pleure,
D sat la voix-mêlée au murmure des vents

L Lheure du péril est notre heure
Les orphelins sont nos enfants."

t deux femmes en deuil recueillaient sa misère.
Lui, docile et.confus, se levait à leur voix
Il s'étonnait d'abord ; mais il vit dans leurs doigts
Briller la croix d'argent au bout du long rosaire
Et l'enfant les suivit en se signant deux fois.

le Retour.

CHAiNT TROISIEME.

Avec leurs.grands sommets, leurs.glaces êternelles,
Par un soleil d'été, que les Alpes sont belles
Tout dans leurs frais vallons sert.à nous enchanter
La verdure, les eaux, les bois, les'ileurs nouvelles.
Ieu'reux qui sur ces bords pet longtemps s'arrêter!
Heureuxk qui les revoit, s'il a pu les quitter1

Seul, loin dans:lavallée, un bâtoià'-. la inai '

Qui va de France à la Savoie i
Quel est ce voyageur que l'été leur envoie i
C'est un enfant ; il marche, il suit le Jong chemin.

Bientôt de lacolline il. prend l'étroit sentier:
1l a mis, ce matin, la-bure du dimanche,

Et dans son sac de toile blanche
Est un pain de froment qu'il garde tout entier.

Pourquoi tant se hâter à sa course dernière i
C'est que lé pauvre enfant veut gravir le coteau,
Et 'ne point s'arrêter qu'il i'ait vu son hameau

Et n'ait reconnu sa chaumière.

Les voilà tels encore qu'il les a vus.toujours,
Ces grands bois ce ruisseau qdiiiiit doûs'le fduillag7
Il ne se souvient plus qu'il a marché dix jours

Il est si près de son village.

Toutjoyeux, il arrive et regarde mais quoi f
Personne ne l'attend ! Sa chaumière est fermée
Pourtant du toit aigu sort un peu de fum'ée,
Et lenfant, plein de trouble " Ouvrez, dit-il, c'est

[moi.",

La porte cède; il entre,. et sa mère attendrie,
Sa mère, qu'un long mal près du foyer retient,
Se relève à moitié, tend les bras, et s'écrie:

"N'est-ce pas mon fils qui revient ?"

Son fils est dans ses bras, qui pleure et qui l'appelle,
"Je suis infirme, hélas ! Dieu n'aflige, dit-elle
"Et depuis quelques jours je te lai'fait savoir,
" Car je ne voulais pas mourir sans te revoir..

Mais lui : " De votre enfant vens éticz éloignée,
"Le voilà qui revient, ayez des jours contents
" Vivez : je suis grandi, vous serez bien soignée

Nous sommes riches pour longtemps."

Et les màins de Penfant, des siennes détachées,
Jetaient sur ses genoux tout ce qu'il possédait,
Les trois pièces d'argent dans sa veste cachées,
Et le pain de froment que pour elle il gardait.

Sa mère l'embrassait et respirait à peine
Et son oeil se fixait, de larmes obscurci,

Sur un grand crucifix de chêne
Suspendu devant elle, et par le temps noirci.

" C'est lui, je le savais, le Dieu des pauvres mères
.Et des petits enfants, qui du mien a pris soin,
Lui qui me consolait quand mes plaintes amères

Appelaient mon fils dé si loin.

" C'est le Christ du foyer, que les mères implorent,
4 Qui sauve nos enfants du froid et de la faim.

Nous gardons nos agneaux, et les loups les'dévorent;
Nos fils s'en vont tout seuls, et reviennent enfin.

Toi, mon fils, maintcnant'me seras-tu.fidèle ?
Ta pauvre mère infirme à besoin de secours.;
Elle mourraitsans toi." Llenfant,à,cediscour

Grave dtjoignant les mains,'tomefant, près iclIr
Disant: " Que le bon Dieu voue faise do longs'joùrsd'

GUI1RAUD.
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LA BIBLIOTHEQUTEMUSICALE.

DU. DOCTEUR BIBLIOPHOBUS

(Suite.)

A son retour de. Londres, ,Fanfan était un.
très gentil garçon, de manières distinguées,.
d'un esprit tin et délicat, -sachant parfaitement*
l'anglais ; de plus,- il composait de fort jolies
chosest ej'ouait du violon, de la basse, et sur..
tout du. piano, de façon à faire envie aux'
virtuoses euxmômes. Il était fort lië avec
Lamare excellent bassiste, mais fort méchant
compositeur.- Fanfan écrivit et instrumenta
tous les concerts publiés sous le nom de son
.ami, ainsi qu'ine Êeuvre d5 quatuors. Un
tro et un grand nombre de romances fort en vo-
gue dans les salons lui avaient:fait déjà une ré-.
putation dans le monde.

Pour céder aux sollicitations des nombreux,
amis qui l'entouraient, Fanfin se'dëcida à met-
tre en musique l'ancien, opéra comique de Julie,
avec un simple accompagnement de deux. vio-
lons, deux. altos, violoncelle et contrebasse.
Une fois lancé, il remit également en musique
la suite de Julie, c'est à dire l'Erreur d'un
moment, autre. opéra comique, dont Desùde avait
fait la musique et Monvel les paroles. Cette
fois, il écrivit l'accompagnement oour tout l'or-
chestre. Cet ouvrage fut exécuté à l'hôtel
Tarare, construit par Beaumarchais sur le Bou-
levart qui porte son nom. Beaumarchais avait
voulu donner à son hôtel le nom de son grand
opéra, sûr'lequel-Salieri avait mis une musique
si belle. Il y avait là une salle disposée de
manière à servir de salle de spectacle au besoin.
Les principaux acteurs étaient Auber père,,
qui faisait l'emploi de ténor ; Cherubini, que
l'on était très flatté de compter dans la troupe et.
à qui l'on-avait persuadé qu'il possédait une
très; belle voix de basse.--Je nie rappelle le:
fou-rire qui nous prenait parfois en le voyant se,
donner un air sentimental, en enteidant son:
creux,. et- surtout, sa grostesque prononciation
qui n'était ni italienne, ni française: ni aile-
iande, mais un mélaige prodigieux de ces trois;

accents. Quant à moi, qui, ai toujours. un peu.
aimé le désordre, je vous assure que je trépi-
gnaisde plàisir quand je voyais-les, spect-ateursi
étonffer. les, rires et la déroute gagper de proc.he
en proche lorch4estre etletçcurs,-La. prin

cesse de Chimay et Mme. Dùcham lge étaient
chargées des rôles de.femme.; il y avait encore
un nommé Sauvage qui remplissait les nullités.
Le, prince de ide Caraman) était
chef d'orchestre.

Je me rappelle un très joli détail de ce se-
cond opéra du jeune Auber. Après.un choeur
fortgai,que l'orchestre accompagnait.d'unecon-
tredanse, le décor changeait-et représentait,. au
fond de la scène, l'extérieur d'une prison, murs
noirs et enfumés, porte voûtée et barreaux de
fer. Mais, pendant ce tempszJà, la contredanse
continuait à'l'orchestre ; seulement elle passait
ou mode mineur, et prenait une expression
plaintive, comme si la tristesse du prisonnier
avait donné une teinte mélancolique à ces ac-
cents joyeux et folâtres. Cela était fin, bien
observé. Il y avait une intention dramatique là
dedans. Il y anviron dix ans, je- ne sais
comment il se fit que je me laissai un soir en-
traîner à l'Opéra avec un alto'. de l'orchestre,
nommé Quiiehauxm ti ancien.ami de Méhul,
brave homme et excellent camarade, qui a luel
ques livres de musique et :d?équitation ;-bizar.
re assemblage ! Je vous laisse à, penser ce
qu'a de commun l'équitation avec la musique,
le manége avec le tléâtre,:. Franconi avec
Gluck ; mais c'est son idée: trahit sua quem-
que volyplas. Passons.-Quinebaux me fit pla-
cer dans.un coin de.Porchestre où je me sou-
viens que je faillis me faire une affaire avec un
contre-bassier à cause de mon parapluie, que je
tennis machinalement sous mon bras, et dont je
lui donnais, sans le vouloir, des coups dans les
reins. On jouait le Serment. Quelle -fut na
surprise lorsque je 'reconnus' des motifs. dont
Fânfan nous avait régalés .n 1P799 ou 1800 à
l'hôtel Tarare ! Je sortis de là tout content." Je
me proposai dès le lendemain d'aller voir Che-
rubini au Conservatoire, pour renouer connais-
sance avec lui, et causer du bon vieux, temps.
J'éprouvai d'abord quelques.diflicultés pour pp-
nétrerjusqu'au cabinet du compositeur, mais
sur ce qne je déclarai que j étais un ancien ami
de M. Cherubini, ,on. me laissa. entrer. :Lau-
teur des- Deux Journées était assis à son bifrëad,
le dos tourné du, côté de6 la porte d'entrëe'; :à
mon arriVée, il se;pencha en biais, sur son fau-.
teuil,. me considéra de la: tête aux pieds,. d'un
air fort peu gracieux ; puis fixa, pour ne. plus
l'en détourner, son regard oblique surl nglè de
Pappartemntt:



-'2-Qu'est-cé qué c'est? Qué démandez vous
-Coinment! maître,' vous ne reconnaissez

pas un ancien confrère, un membre de la société:
du prince de Chimay, de la société des Fanati-
ques?

--Qué...µ:...' qéii dits--vous ? jé n'ai pas
lé temps.... Vouà étés oun fianatiqué ? qué dités-
vous ?

-Vous rappelez.vous, maître, le temps où
vous jouïez ks pères noblès dans les opdras di
jeune Auber, de Panfûn 'à l'hôtel Tarare ? Ju-
lie? L'erreur d'un .lFo»nent ?

Qué... qué.. qué dités-vous là ? Qué dités-
vous là ? Qu'est-ce que ça signifie? Jé iai pas
lé temps. Jé né souis point oun fanatiqu>é.

Ne vous rappelez-vous pas non plus,
maître, les quadrilles que VOLIS aviez composés
pour la réunion (lu prince et la princesse de
Chimay, ces airs charmans que vous avez cm-
ployés depuis dans Pimmäcglione exé'cuté aux
Ttiieries, en' 1806, le...t

-Jié vous dis que jé n ai pas lé temps; jU
sonis très. occoupé. Allez cercer vous finiati-
quas à Charenton on'à .Bicétré, dans la logé dés
coumpositeirs fantastiqués. Allez !

Lividus, ordex, dificilis, querulus ces
épithètes Plorace mne revenaient en mémoire,
lorsque mon illustre interlocuteur, outré de nie
voir rester immobile, après sa troisiene somma-
tion, fit tout-àc-toup un tel geste d'impatience
en crispant les niuscles de son visage avec une
telle grimace, que je vis bien qe le plus sur
pour moi était de gagner la pole au plus vite.

Au *moment où,je sortais un domestique cu-
livée entra:

-Fraiçois, donnez vingt sous a cet hom-
Mé et qu'il s'en aillé, lui cria nigremen le
vieillard.

Comme on l'imagine bien, je sortisprécipi..
'tammentet .arrivai dans la rue Bergère avant
que lhonme à livrée pût nie re-joindre. Là,

-h'étant arrêté, en laissant tomber na tete sur
ma poitrine, dans l'attitude de la plus profonde
méditation, je n'aperçus quefavais par mé-
garde sur moi na redingote de travail, laquelle
était dans in état fort prébfllitique,'et, de plus
j'4~vais été delîboussé dle la tête a L pieds par
ue voiture.' L'aspect de mon propre individu
me fit fai'r des-reflegions pleines de philosophic
et je ne pus me dissimuler que la méprise con-
mise à mon égard par l vieux rageur, en nie
prenant pour un sollcitbur nécesSiteux; était

on ne peut plus coii forme ux los de la vrisen-
'blance.

Il faut avouer que les drames modernes abori-
dcnt on reconnaissances bien autrement pa-
thétiques que celle-là

CHAPITRE V.

Où l'on montre qu'il y a au monde des gens qui se marient,
lui ont des enfiants, de la fortune, un équipage, et d'au-
tres qui, étant garçons, restent pauvres et vont ù pied.

C'était un vrai furet que ce petit Z inimerrnar.

A peine au sortir de Penfance;
Quatorze an' an plus il.coinptait,

qu'il manifestait déjà les dispositions les moins
équivoques pour.... Non, je lie dirai pas ce vi-
lain mot ; j'aime mieux me servir de la ' péri-
phrase employée par les-phrénologistes bien ê-
levés, lorsqu'ils ont' à caractériser, sur la tête
d'un individu qui ia point encore figuré en po-
lice correctionnelle ou en cour d'assises, ' cette>
propension manifestée par, un développement
excessif des p)ariétaux, c'est à. dlire par deux
protubérances situées au dessus des oreilles, et
qu'ils définissent *en langage poli : l'amour ùm-
modéré de lapropriéié. Du reste, il est juste
dd dire que chez le jeune virtuose cet amour im-
modéré de la propriété n'excitait de violentes
démangeaisons que lorscu'il s'agissait de nia-
riuscrits ou d'a utographes le musiciens célèbres.
Ce n'était pourtant pas mal dans un âge aussi
tendre.

Voulez-vous avoir l'image la plus fidèle, la
plus ressemblante de la pie, de cet oiseau fripon
qui fait le sujet d'un charmant opéra de la
scène italienne, la Gazza Ladra, dui maestro
Rossini, à ce qie je crois me rappeller ? Prenez
le petit Josepht Zimmerinan. Familier avec
les grandes personnes, il sautillait, irottait, jouait
dans le salon d'un air distrait, inattentif,' mais
le matois observait. Il avait cet art que possé-
(ent si bien certains enfans de se faire quelque
grave occupation puérile, en feignant de s'y

-absorber pour mieux profiter de tout,' puis sou-
dain' il disparaissait, devenait invisible ':'vous
étiez sûr alors qu'il venait de Tire quelque bon
tour.

Je l'ai conmparé a une pic ; il diaitnaussi'com-
me le Verf-Vert de feu mon ami Gregset:

Parlant très peu, nais n'en pcna:ntpns oinis.
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Mais Ver-Vert n'était 'point un accapareur-
Quand je me sers du mot accapareur, c'est
pour exprimer une action qui tient le milieu entre
l'innocent emprunt et la soustraction coupable.
Dans la langue admirable qu'ils ont falbriquée
à leur usage, les écoliers disent cltipper. Ce
mot signife la possession « d'une chose acquise

par des moyens adroits, peu légitines, il est
vrai,. mais -que la: malice et -l'espièglorie font

Passer.
Je vois encore d'ici ce pauvre Boïeldieu apý-

portant, un soir chez Au'ber,-c'était e1800,
le point d'orgue qu'il avait intercalé dans le con-
certo en ut, mineur de Mozart, et que le petit
Zimmerman devait exécuter.

Petit, voici le point d'orgue dont je t'ai
parlé ; tu vas le déchiffrer avec moi.au piano
demain matin tu le travailleras chez toi, puis tu
le repporteras le soir pour le répéter.

-Oui, Monsieur.-Et le-maître et l'élève se
mirent au piano.

Le lendemain, soir,- Boïeldieu arrive un-des
premiers. Joseph Zi immernan carressait et
taquinait un gros chat angora.

- hIl bien. ! petit, as-tu étudié ? Voyons ce
fameux pointd'orguie..

Joseph donine? une tape au matou qui se sauve
sous les tablesý: d'un bond l'élève est au piano
et joue le point.d'orgue sans broncher d'u bout'
à l'autre.

-C'est bien, (lit Boïeldieu - satisfait, c'est
très bien., - Mais donne-moi le cahier pour que
je suive. Il y a certaines nuaces.... Voyons, dé-
pcle-toi.

-Mais, Monsieur, lit le candide enîfant, j'ai
trouvé ce point d'orgue si beau, si brillant, si
digne 'de Mozart, -on croirait vrainîent que
c'est lui qui l'a écrit, -que j'ai voulu le copier.
Je me suis mis à l'ouvre, mais je n'ai pu ache-
ver, et comme je le savais par cSur....

-C'est bon, dit Boïeldieu flatté. Demain, ne
manque pas de l'apporter, entends-tu ?

Le; léndemaiui :-Eh bien ! petit, à Êous
deux. As-tu le cahier 

Oui, Monsieur, dit l'élève avec assurance.
Et il se met cin devoir d'aller cherher dåôns lion
chapeau un rouleau de papier qu'il -,renmet-au

maître. Boïeldieu prend le papicr, le.:déroule, j
le roule en sens coitraire 'our faire disparaîtrc
les plis, s'approche du piano et l'étale sure j
pupitre.:.-..

Qu'ést-ce que c'est que ce grid'onnage T
s écrie-t-il touta coup. Que m'apportes-tiu
là Je t'ai demandé mon cahier, ou est-il ? Je
veux ion cahier. Je te dis quil y a certaines
nua nces....

Il fiut vous dire quc-cet excellent Boïeidieu
ne savait gu're lire que son. ecrture.

-Mais le voilà, votre cahicr, maître ;rie.
vous fachez pas., Le voilà devant vos yeux.-
Puis; comme s'il .s'apercevait linstant d'une
méprise :Ah ! pardon, pardon, ajouta le petit.
ed'ronté: d'un air d'irnnocence impayable ;-é.

tourdi que je: suis au lieu de votre manuscrit,
j'ai pris ma copie. C'est;une distraction.

Boïeldieu eut un moment d'impatience. Il
se leva brusquement, lit deux ou trois tours
dans l'appartement en grommelant Maudit
enfant ! j'avais ou soin d'indiquer certaines niu-.
ances....

Pendant que Boïeldieu se promenaitcn tour-
liant le dos à;l'élèveD celui-ci, toujours, assis aiu
piano, fit un. geste signiticatif que je-voudrais
pouvoir vous peindirc. Elevant sa main drote.
au mveau de son visage, il en Ippîuya le.-pouce
sur son liez, puis étendant égàlement la mnainý
gauche, il ci appuya le pouce sur le petit doigt
de la main droite, balançant le tout de droite à:
gauche comme un évantai et suivant.hi direc-
tion de la promeinade du niaître., Cette païto'
mime pouvait se traduire par ces mots7: Tu es:
bon enfant, si tu espères ratraßþer ton nanus-,
crnt.

C'est peut-êt;c de cette façon cavalière que
le petit. Zimnnierman se reidit possesseur de
l'1gnus Dei de la messe composée par Fan-,

fan, après que celui-ci eut fait (le sérieuses é-
tuides de contrepoint sous la.dircction de. Ché-
rubini ; /Jgnus Dei qui, par une singulière m-.
tamorphose, est devenu la prière du mariage
dans l'opéra de la .Miuelle de:.Por/ici.

Je passe sous silence une foule de plaisante-
ries de ce genre. Mais ce qu'il y a -dc plhs.
plaisant, c'est que ce petit Zimmerman est de-
venu, en grandissant, un très 'honnte et très,
honorable garçon. J'ai palpé m6i-mêmc sa
tète, derrière les tempes ; j'ai sòruté les lobes
antérieurs e postérieurs de son cerveau,- et je
vous assure que les protube rances des parié-
taux sont telles qu?il convient un alanl homme.
de les avoir. Il a nième la bôsse de: lacon-
science: ct;clles dola bienveillan cd et de 'hi-
Iogeni turc développées. à i degréïenarquable.
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Un clou chasse 'autré. comme *Pôn dit:
ClaIvus clavun irudit. De quelque manière
qu'il's'y soit -pris, il n'en est' pas moins vrai
q(le Joseph possède aujourd'hui la collection de
manuscrits la plus riche, la plus complète (lui
vxiste. Je ne puis nommer tous les musiciens
dont il a des:fragments, des morceaux, des so-
nates-, des scènes, souvent des partitions auto-
graphes entières. Il faudrait transcrire son vo-
lumineux catalogue in-folio. Comptez tous
les grands noms, les noms célèbres, les noms
estimés depuis Leo et Duranté jusqu'a Rossini,
Meyerbeer, Berlioz; comptez-les tous, à Pex-
ception d'un seul auteur, Cimarosa qui, comme
Molière avec lequel on peut le comparer à cer-
lains égards, oll-e cette particularité qu'il n'a
pas ou presque pas laissé d'écritures de sa
muain.

En outre, Joseph possède une magnifique
bibliothèqu'e musicale, non de livres théoriques,
pratiques, historiques, mais ce qui n'en vaut
I)as nmoins, des chefs-d'Ruvres de l'art. Son-
gez donrc à ce qu'a pli amasser de trésors un
homme qui a travaillé pendant près de cin-
quante ans, qui s'est fait le centre de la mu-
.sique et des mussciens, (lui a, pour ainsi dire,
creusé au milieu du domaine de lart un vaste
réservoir, où tous les canaux vont aboutir.
Malheureusement cette superbe collection se
-trouve accoléê à une foule de rapsodies pré-
tendues littéraires de notre époque,: romans,
poésie, théâtre et autres billevesées de ce genre.
Il est, dés gens trop avides lui nie savent pas
régler leurs désirs. Il ne s'agit pas d'avoir
tout"; le grand art est de choisir la fleur de
toutes éhoses. Un bijou isolé a cent fois plus
de prix et 'de véritable éclat que dix perles
erifouies dans un tas d'immondices.

Mais que dire à un homme qui a une manie?
Nous avons tous nos imperfections. Sénèque
Pa·dit i Chaque grand esprit a son grain de folie :
..Mtllum magnum ingenium sine ?nixlural de-
.rnentie. Je dirai, pour achever de peindre
mon ami Joseph Zimmerman, qu'il a des salons
alégants, où tous les artistes tant indigènes
qu'étrangers, sont:accueillis avec la plus noble
et la-plus généreuse hospitalité. Et pourquoi
m'interdirais-je de pénétrer dans l'intimité de
cette maison, de jeter un coup d'oil indiscret
sur le personnel de cette famille ? A mon âge,
cela na nulle conséquence, et du reste, mon
ouvrage ne devanf pas voir le jour de mon vi-

vant il n'y a aucun indonéniènt parlerii
des plus précieux trésors que possède Zimmer-
man, de ces trésors aussi, difficiles à rencontrer
sur la terre, .suivant Térence, qu'un cygne de
couleur noire:

Rara avis in terris nigroque simillima cygno.

Oui, l'ami Joseph a, dans madame Zimmer-
man. une femme charmante et belle, spirituelle
et dévouée; dans iimdan-ie-Ed. M......, une
fille née grande musicienne, devenue excel-
lente pianiste, et qui, un beau matin, s'est. ré-
veillée, à dix-sept ans, avec un goût prononcé
pour la sculpture ; ca sorte que madame M.....
cumule et personnifie en elle seule des attribu-
tions que les Muses se partageaient entre elles.
N'omettons pas trois autres filles, rieuses, qui
aiment les bonbons, et enfin un gamin de
quinze ans, lui me représente exactement ce
qu'ëtait son père,il n'y a guère que quarante,
ans bien comptés, qui se moque à ma barbe de
mes manchettes et de ma perruque, et que je
soupçonne fort de me lancer des boulettes du font
de la cour lorsque j'ouvre mes fenêtres pour me
réchaufTeraux rayons du soleil. Pour couron-
ner tout cela, l'ami Joseph, professeur au Con-
servatoire, membre de la Légion-d'Honneur,
grand théoricien, bon époux, lôn père, heti
reux ami, a voiture et chevaux,-ce qui prouve
que la vertu trouve quelgqefois sa récompense.
Il a, dis-je, voiture et chevaux que, soit dit
sans reproche, il devrait bien mettre de temps en
temps à ia disposition, ne fût-ce que pour me
dédommager des trois francs que je payai pour
lui lorsque je le ramenai tout endormi de chez
Séguin, et du livre d'Annibal Gantèz qu'il me
fit manquer le lendemain.

CHAPITRE VI.

Du projet d'un livre admirable, et comment ce projet 'en

alla à vau-l'eau.

Je dis un jour à Joseph:
-Sais-tu ce que tu devrais faire pour expier

tous tes méfaits ?
-Quels méfaits, docteur?.

-.Primò, celui de t'être éndormi comme feu
M. de Lafayette ; tu sais les conséqucnces-..
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secundô celui d'avoir une foule de manuscrits
que je n'ai par ; tertiô celui de m'avoir sou-
'tiré un trio autographe de Boc.cherini : t'en
souviens-tu ? quarlà d'avoir ton logementet ta
bibliothèque aux lieu et place où était an-
cien-nement lé logement d'Auber ca , moi,
vois-tu, quoique je sois sur le même terrain,
ina bibliothèque n'est pas e:éacteiheiit à l'endroit
où s'èle'ait la maison d'Auber. Quintô....

-Comme vous y allez, docteur ? Dites moi
ce qu'il faut que je fasse pour obtenir. votre
absolution ?

-Hé bien ! ècoute Tu sais qu'il y a
une 'scicr{e qui cônsiste à deviner les incli-
nations, les propensions, les vices et les qualités

P'l'inspedtion' du cerveau'?
-Oui, docteur.
-Tu sais'. qu'il y a une autre science qui

consiste à juger du caractère et des penchants
par l'éxamen de la physionomie ?

Oui docteur.
-Tu Sais, Cri outre, qu'il Y a 'n art de

connaître la destiné d'un individu aux lignes
d sar ''ain

-Otii, docteur.
-- Tu .sais que ce's sciences s'appellent, l'une

la ýphrénolögie, mise en honneur par 'Gall et
:Spurzheim; l'atrat'a physi8ghomo'nië, illustréè
par Lavater; la troisiemelachiromancié, for-
muléé par je ne 'sais plus qui, un certain
La Chambre, je crois ;-phrénologie, physiog-
'nomônié, chiromancié, troiý mots formés de
radicau x grecs que je vais texpliquer, si lu
veux.

-Excusez-moi, docteur, je ne sais pas le grec.

-Ah ! tu ne sais pas le grec! tu ne sais pas
le grec ! Eh bien ? s'ache qûe phrénologie est
formé de deux 'mots : phrên cerveau, logos,
discours : discours sur le cerveau ; que p/y-
siognomonie est formé de physis, physionomie, 1
gnômôn, connaissant ': connaissant en phy-
sionomie: que chironancie est composé de
cheir, main, manteô, je devine: devination par
la main.

* Où'diable\iodlz-vous-en venir, doceiur ?
-Maintenant, Joseph, voici ce. que je dé-

sirerais. Comme tu possèdes une collection
des 'ècritûres detous leW musiciens"de toutes les
époques tu devrais- faire un livre, 'un lire'ca-
pital,un livre qui, j'en suis sûr, comblerait

une lacune importante dans l'histoire 'de la
philosophie, de la physiologie, de la psycho-
logie, (le la paléographie; un livre dans lequel
'tu établirais les' caractères, les moeurs,' les
goûts, les affections, les passions des divers mii-
siciens, d'après les traits de leur écriture.. Ce
livre serait intitulé : Graphognomonie, de gra-
p/ò, ecriture. et de gnémôn, connaissan.t ou
Graphomancie, mancie, le -anmie, je devine.
Tu. vois qne je *m'entends à forger des 'd>s
composés beaucoup niieux que feu mon.grand.
oncle, le sieur de Vaunorière, qui lit un contre-
sens en me nommant'Bibliophobus. Il äyVait
pourtant du, vrai là dedans. *Je t'expliq.ucfai
cela plus tard.-Mais que dis..tu de mon idée Z
Quel plan ! quel vaste champ pour l'imagina-
gination ! Tu pourrais te livrer aux considérat
tions les plus élevées sur les rondes dont le'
ventre penche à gauche, et les blanches dont le;
ventre penche à droite.; sur les notes placées
avant 'la lueue, ou les queues> placées.aVant la

'note ; sur les queues placées à droitb ou à
gauche de la note; sur les soupirs, les paises;
les barres de niesurés, larmure des clés, les
"signes d'expression, etc etc. Ensuite, ,Pécritiie
de' Beethoven ébourif'ée, désordonnée: celle

ýde Cherubini, onoûlëe, burinée, travaille 'avet
un 'sih minutieux; cll de Rsiiii lè
coulante, mais nette,' propre et exacte ; cell.e
de' Meyerbeer, surchargée de corrections, 'd
ratures, et dont tous les espaces sonît remplis de-
petits détails placés après coup ; celles' finale-
ment d'une multitude d'autres, te fourniraient
les observations les plus intéressantes, des rap-
prochlemens pleins de sagacité,' les apperçum
les plus délicats, les inductioiis les plus ou-
'rieuses.

Tel fut le plan que je lui développai .longue-
ment, et je crois, sans me flatter, avec quelque-
eélopuence. Tout autre aurai bondi de joie :
tout autre, m'aurait remercié. Savez-vous ce
que me répondit Jdsepli Je vous le donné·
'On cent; je vous le' donne en mille. Vous
jetez -Votre langue aux chiens. Je le crois:
'bien, parbleu:! 'Eh bien ! voici ce qu'il me ré-
'ondit, mot pour. mot...... Pardon± il, ne me'
répondt rien ;'nias il me ritau nez.

-Joseph, lui4 dis-je, je 'suis 'fâché d voir
'que tu manques aù respect '4u'etu dois au gens
âgés. 'C'est unmauvais jenchaitâches'de

't'en corriger, mon enfant. Cela 'te mènrait.
loin. Voyons' un 'peu ta tête..... Non, tu:n'as
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pas du. tout la. bosse de la vénération. C'est
fâcheux._

Etil rit deplus forten'plusfort.
AlÉïla jeu 1 ess-sednor temps. .. ... Au

fait, elle est. comme li jeunesse de,, tous les

C1IAPITRU "Vil.'

Qui prouve qu'il est des cas où il arrive à l'homme qui
a une voilurn d'aller à pied, et a celui qui îc'en a
pas d'aller, en vciture.

Si Zimmerman cippait des autograpihe en
revanche, Cheribihi lui ci':ltppit..... Vous ne
devineriez jamais quoi. Ceci est encore plus
drôle de la part d'un . musicien aussi bardé de
contrepoint, aussi solennellemen t renfrogné
dans sa science que l'était Cherubini. Voici la
la chose : Zimamerman avait un cabriolet, Che-
rubini n'en avait point. Le vieux malin trouva
tout à la fois plaisant et commode, non de se
faiire voiturer par Zimmerman, mais de s'empa-
rer tout bonnement de son cabriolet. ...Après
cela, celui-ci s'arrangeait comme il: pouvait.
Cela ne regardait plus l'autre.-Du reste, Che-
ernbini eut toujours cette, manie. Partout il
prenait sesaises et se considerait comme chez
soi. Etant à Chimay, chez M. de Carainan, il
y colnposait sa messe ci fa, à trois voix, qui
passe pour .son chef-d'oeuvre, tandis que moi,
je prétends que son chef-d'ouvre, est son pre-

-inier Requie, fait pour le duc de Berry, ou
bien la fameuse .Marche de la communion dans
la jMresse du sacre. Peu importe.-Mais il
y avait aussi à Chimay de beaux monsieurs et
de bellés dames qui avaient droit à la môme
hospitalité. Que faisait Cherubini ? Il s'en-
parait à lui seul du salop, ouvrait le piano, ran-
geait une table.- à côté, y dûployait ses .pape-
rasses, et écrivait sa messe un fa. Malheur à
ceux ou à celles qui avaient:la témérité depé-
nétrer dans le sanctuaire! 11 ne connaissait ni
iuaîtresde la maison,, it amis, ni domestiques

nI lne respectait ni le rang, ni l'âge, ni le sexe.
Quelq'un ouvr.ai.t-il la porte: Qué voulez-

vous.? Jêié'ai pqs .4.temps; laissez4noi ; fal-
lez-vous on. disi; apostrophait-il desa voix
éraillc, tous, cëàqui avaient iimprudence, d'en-
trer. Çepndant le vieux bourru se déridait

lqufoi~2 ce fut1 ceectiveiment, à ,Chi nay,
quil co ao.cae jolis quadrilles.,dontj ai parlé,
placsé. pi ur túr.d dans Pimmaglione.

Une autre, au Conservatoirei;-là,-il était
chez dli,-il était, ennuyé par un 'solliciteur
Qué voulez .vous ?ui dt il, j azpas lé lemps.
Laissez-moiÎ,allez-vou s, en., S vous né sor-
lez pas,. je mé jetié par lafênécré. Et le solli-
citeur le voyant ouvrir la fenêtre dans un accès
de colère. eut peur qu'il ne fît la chose mieux
qu'il ne la disait ; il se voyait déjà accusé,
atteint et convaincù d'avoir prcipité du pre-
miner étage dans la rue le directeur du Conser-
vatoire ; il prit la fuite et court encore.-]D'où
il Iaut conclure que l'illustre auteur des Deux
Journées, était un fort mauvais coucheur.

.Je reviens a l'histoire du- cabriolet. Un soir,
qu'il pleuvait à verse, Chrubini et Zimmerman
se trouvaient dans une réunion. L'amateur
d'autographes ne perdait pas de vue, l'amateur
de cabriolt.-Si je le vois disparaître, pensait
Zimnmerman, je file après lui, je le devance
dans l'escalier, et je lui brûle la poitesse.-
Máis le bonhomme était rusé. I avise une
jolie dame dans un coin, et entame la causette
avec elle.-Tiens, tiens, se dit Zimmerman,
voilà Cherubini qui fait l'empressd ! Bravo !-
Tu ris, pauvre Zimmermian ; prends : garde
rira bien qui rira le dernier. Cherubini quitte
sa jolie dame d'un air d'intelligence voltige et
folâtre, lu pauvre vieux ! autour de deux ou
trois autres dames avides d'échanger une parole,
un regard avec le grand homme. Ensuite, ilse
glisse dans un groupe. Tont-à-coup la;jolie
daine quittec sa place et vient s'asseoir auprès
de Ziiîinerman. C'est maintenant au tour de
celui-ci defaii-c l'aimable'le beau. Décochée
elle-mêm 'par Cherubini, la jolie dame décoche
à Zimmorman quelques mots d'c in autographe,
d'un manucrit de je ne sais quel musicien, de
HIiandel,je crois. Voilàamoli homme , pris à la
glu. Il se lance dans den questions à nen plus
finir, dans une longue et lumincuse dissertation
sur les écritures. Cherubini saisit Pà.propos,
il se dissimule, descend l'escalier à pas de
loup, et monte dans lo cabriolet- Mais, ô ata-
litC ! une longue file de voitures 7arrête le
fugitif.-e ! aie ! coclcr, arrêtez, c'est moi
crie une voix. Voilà le voleur pris fiagrante
delicio.--.Qué voulez-vous ? á1 'ai pas lé
temps. Laissez- moi.> Jé souispressé-.Alfaïs
au moins, prêlez-moi votre parapluie, dit Zimù -
merman. Qaé,qiué, quq vous:saurez un jour,
moun bon ami, quton né. prêté jamaisna s'5O
paraplouie, ni sa femme. Buona.scra--t
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fouette, docher! cett' fois..ci, il disparut tout de
bon. Voyezous d'ici Ziinmermnan, se > mor..
fondant dans'la rue yilr ise pluie battaïhe'ic en
petits soulier dba1 et, qui plus cst, éclaboüssé
par son propre cabriolet.?

le docteur BIELIOPHOBUS.

Trancesca, ma fille chéie, cotto les sip-
pliations ce ta mère; qui te conjure de saüver
la .e pl s"que la vie, Plhonneur de ton pèe 

et de rétablir l'orgueil de notre inaison. Ti Id
sais, Traicescii. notre fortute a été engloutie,
,oilà près d'un an, dans le désastie fraudileux

de e1aiqider américain et i! ne nôus reste
þ[ilus queplendide I palais de Sicile que nous

e, puonS pa consfvrr. Le gouffie de notre
ruine élgit óliaqutijour et toutespoir serait
mort.. si nous ne t'avion pa is, na Francesca,
ia 'lire ille' IVMais tuls hi, eDieu t doue
à k veiùs pour que tu sois le- trsor et le salit, de
a faqlle ui 'sais tòi; n auait 1 lus que honte

ict iisè re.»",
Et la mrquis' celaúzi pleuraitl dibondantis

lamesewn ibasi sa fille, puis la rgardaiît
avec une .anxiêió timide; et còdmiîe herchant
Sans es yeux si ell. pouvait a shcvcr.a coiii-
dnQe-sn'avoir a craindre, sion ui refus du

un consentement trop d'oiloureux.
Frn rcesen, dont l'esprit :n'osait s .arte à

aucune conjeeture, r rpidit bien vite avec Ilacc
cent de la n'tv

'Eli! mon Dieu ma ni'ère; à quoi puis-je
Vous étr bonne et mion père, Si ce n'est à

vù'anmer' totijours et tâcher d'adoucir votre
sort en le iatrtageant avec joie et courage, quelle
qu'en soit la ri&lur'! eHélas&! que ne puis-je le
changer ôpilu tôt Idi elrd cette sþdendeur qui
n'àurait pas dû hangér...

* Tu le pedu tii' le peux mon enfant, in-
térrbr iijit'hi nm'le ;, rot de a bou , etnotre
f Yill'rÉdtNda dtoe sa glore !Mai~ ce mot,
c'est la vie entÎ,re

Parlez, ma mière ,'rdit. Francesca mmobile de
tùpëur 1, onmn'Si llé a ttcn (lait la foudÏre.

Bh en nâ i le, eprit l marqise, ce
d'iedt .-ai-nde rden, notre. V ci

€nii d' omoous eiande ta main z et t'out

sera repare si tu le veux, et il se fixera en Ita
lie, prés de nous, et...

-AssCz, nw rne&c, murmura, Francosca
d'une voix syglfoquée. Jai besoin de ving.qua-
tre leures poure nda'outumner à cette idée, ou
bien..

mon cnant songe à ton père qui,
malgré toutes les 'pr vaions n'e pourrait pas
longtemps sufbire a ses charges.. soI'ge.à',a
.lir de ta hunille, songe au baron de; Gardeîn

qui, jeune encore;&. . A
Ah ! mi mère, dit Francesca en ,retenant

ses larmes ; je songera à mon pèrer à notre
faunille... Je tâcherai d'oublier le est. Dans
vingt-quatre ' heures, je vous porterai, ma 'ré-
ponse. Bénissez-moi, ma imnre, car j?ai Jesoin
de courage pour dire oui, et de coui'a'ge' .encore
si je..

-N chéve pas, mon enfant' répliqua, la
marquise eii se levant. Aton âge, le comr est
a peine éveillé ; le tien n'a pas parle, mia Fran
cesca, 'la vlonté peut tut."

Francesca.ne rpndit point, et sa mère 'em'
brassa longtemps et sortit, non sans se retourner
ièsouvent pour nasci encore du geste et

du regard.
1Jlmilio0. E lio, ! s'écria Francesca en tom-

bani ' genouxds qu'elle fùt seule mn paL
vre EmiloS

Car ce coeur de jcune 'file p
lontem et il ne se. taisa.it'pas un seulAr'o
ment'; mais ses parents ne, l'entendaient poiñi,

st..e que les parents entendont lqegtiq close
de ce geme 1'1s croient toujours que leur fille
a six ns.. Elle' cn a seize cependant, etelle
est Ifalieic, e{ l'amour est le soleil de a vie!'

Disons d'abord un mot de la catastroph qui
ruina sa famille, et de ce qui sxensuivit :

Le marquis Pelazzi, en 1838, hlabitâit encýQte
Milan, sa patr ic, ouì il avait de grands 1 biens et
une magnifique existence La marquid était
une des fennies les plus.brillantes ;de laille
et la petite Francesca, qu entrait dans squa
tbrziène année, devenait déjà 1oljety son
insu d'une infinité de prétentios. Un.jour, 1
le marquis se -rouva, je nesais comment com
promis dans j .ne .sais quelle allaire politiquea
Les Autricliens ne badinent pas. 'j, Mi an
surtout âIlit predeni m t
vendre terres, pla is, tableaux et
eussent étéieôt l role de la
et un a.mi se chazirgea de -Pac ëEd
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de francs qu'on en avait retirés chez le fameux
baiquier Schnitt, nouvellement arrivé de New-
Yorck à Marseille, avec une.réputation de pro..
bité et d'habileté qui ailéchait tous les capilaux
de trois cents lieues à la ronde, Pour plus de
précautions, les deux millions avaient été dé-
posés au banquier sous le nom de l'ami :le nom
du marquis tie paraissait point dans ,tout cela,
et il y avait entre eux une contre-lettre, un fidéi-
commis, tout- ce qu'il faut en pareil .cas. Les
choses- financièes allaient merveilleusement;
les fonds produisaient de gros intérêts que.l'ani
faisait tenir fort exactement au marqnis ; et
cependant, si l'affaire politique se pacifiait, les
deux millions étaient à la disposition dé leur pos-
sesseur.

En effet, lorage passa sur la tête du marquis
sans la toucher ; il voulut donc rentrer dans ses
biens, qu'il n'avait vendus que sous condition
de retour, et il e-ivait à son ami, lorsqu'il ci
reçut une lettre ili lui annonçait que, l'honnête
banquier venait de disparaître avec les deux
millions ettout ce qu'il avait 'pu ramasser cn-
core, ne laissant à Marseille, pour toutc garan.
tie, que son portrait pendu...comme il atrait dû
1.étre lui-même.

Le tonnerre n'est pas plus prompt ni plus
terrible'. Le :marquis rassembla les derniers
débris de sa fortine, et s'embarqua aussitôt avec
a famille pourlernie, villa natale dd la mar-

quise ou elle avait ricore un palais de marbre,
dérision superbe! Ils n 'avaient emmené pour
tot domestique qu'une jeune fille, Béatrix,
qui était de P'ge de Francesca, qui. voulait
partager toutes ses fortunes, et qui trouvait les
gages assez forts, pourvu qu'elle les reçût de sa
jeune maitresse et qu'elle l'aidiât toits les jours
à se faire belle. Quand la famille Pelazzi entra
dans le* palais, ce fut un grand serrement de
caurà la vue de cette noble et riche architec-
turc qui contrastait si cruelleineut avec la des
tîinée de'ses maiîtres.- Il y avait surtout un es-
calier pavé de mosaïque et soutenu par des
colonnes de jaspe et de porphyre, et par deux

la iatides, ßhef--d'uvre du ciseau italien. C'e-
ait un escalier o' n'aui:aient dû monter que

des empéreurs. Le'pauvres exilés di malheur
le montèrent la tôte baissée.ë- Francesca resta
in peu drière.pour s6'déiecte les yeux de la

beauté de ce monument ; car l'âme et les idées
d'élèvent et s'exaltent avecla magnificence des
murailles scuJptëes et la siiblime hardiese de.

voûtes. Elle se ressouvint qu' refois dans
un voyage qu1i lui fit faire tute etite cn Si-
cile, un peuple de sertiskla ivrée des:Pe-
lazzi reinplissait de bruit et de mouvement ce
royal escalier, et maintenant elle n'y apercevait
plus que la bonne.petite Beatrix qui agenouilV
lée sur les premières marches, priait la Vierge
Marie et tous les Saint-' pour que la fortune et
la joie rentrassent un jour dans ce palais désert.

Depuis-bientôt un. an qu'ils étaient.pauvres
au milieu de tout ce, luxe, beaucdup. d véne-
ments s'étaient passés. Le banquier Schiitt
avait été condamné aux galères par contunace,
l'ami' du marquis était mort de fatigue, ede
chagrin en couramit itutilement après ce, scé-
lérat, dont tout le monde avait perdu les tra-
ces; et Francesca, le jour de sa. seizième an-
née, avait rencontré à l'église Emilio Baldi, et
elle avait cru voir son ange priant auprès d'elle.
C'était un jeune Flobenti- ne rêvant qu'amour
et poésie, voyageur par temperanent et aven-
tureux. de- caractère, et qui avait depensé d'a-
vance, à courir l'Allemagne, l'Angleterre etla
France, une bonne partie de la légitime qui lui
reviendrait un ,jour. . Il continuait le cours de
ses voyages par la Sicile, et de là voulait se
rendre à Malte, en Grèce, en Asie, que sais-je
encore ? Mais, non, il ne voulait rien de, toutes
ces choses ; il ne voulait plus q;Francesca.
Un regard avait chîané. sa vie, et toutes ses
utopics d'amour et de poésie trouvaient enfin
à se réaliser ; aussi -faisait-il trois sonnets par
nuit et trois lieues par jour pour tâcher de les
faire parvenir à Fr-ancesca. C'était iipossible,
et cela ne manquait jamais. Les sonnets ont
été do tout temps en Italie les meilleurs porte..
voix de l'amour. . On sait en quel honneur-lit-
téraire ils étaient dans l'esprit de J3oileau, et
que les poëtes de l'école nouvelle les ont' réha-
bilités en France dans toute leur gloire. ÉÍ
bien ! à peine si quelques' feuilles ont signalé
ces belles résurrections de Fart, délices des es-
prits poétiques ; il n'y a pas de journal qui
n'ait quatre colonnes presque triomphales tou-
tes prêtes pour le vaudeville de ce soir qui sera
mort de vieillesse après-demain. Oh ! '(e les
masses sont prosaïques dans notre belle France
et comme on s'isole en s'élevant!

Retournons vite à Palerme, ,où les jeunes
demoiselles ne savent pis, comme les nPt res,
la daté de toutes les batailles et de tous les ma-
r'iages de lhistoire (qu'une table hronolog
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<lne saura toujours miex que personne), mais
.où elles savent sentir tout ce qu'il y a de beau
dans-la riaturc etdans les arts (instruction -et.
,civilisation bien autrement nobles), et où M-
lire, en un not, n'aurait pas trouvé de quoi
faire ses Précieuses ridicules, ni ses femmes
.îavantles,, ce qui eût été' un grand dommage,
pourtant., Done, les sonnets d'Emilio avaient
jeté comme u cliarme sur Francesca, l'édu-
cation potique a bien aussi' ses inconvénients,
iniils valent mieux encore que ceux de:,é-
ducation pédante :l'une peut égarer le cSur,.
l.autre. le supprime ; et la religion est là qui ra-
m ne,. mais qui ne peut pas ressusciter. Fran-
'cesca se croyait une nouvelle Laure ('un nou-
veau Pétrarque ; elle serait comme un anneau
de plus à cette chaîne glorieuse des belles et
cliastês amours des poëtes ? L'ambition de ses
rêves pouvait-elle aller au delà.! Elle eni faisait,
elle-même la fatale expérien~e. .Emilio n'avait'

qlue. vingt ans il n'était maît're encore ni' de sa
ortune ni de s'es actions, et son père, déjà fort

mécontent de toutes ses' dépenses, ne serait
nuilldment disposé' à unealliance sans richesse,'
,marier fa;ruiné avec la;dissipatiot.; Voilà Ce
que s'étaient dit les pauvres enfants...Où et
quand cela:? qui peut le savoir' Francesca ne
sortait qu' vec' s.. a mère; Mais quelquefois" la
marquise dormait au sermon, et peut- tr que
Francesca n'écoutait pas alors la voix qui pré-
'cliait tout haut. Quoi qu'il en soit, elle revint
un jour avec un papier où les mots suivants
étaient prsqu efl'acés par les larmes :

Mademoiselle; je pamrs, je '-etourne à 'Flo
rence, comme je vous l'ai dit, pour mTe jeter
aux pieds de mon' père et le conjurer de ne
laisser jeter aux vôtres co'qui me revient de la
fortune de. ma m-ère, si faible prix de' votre
ceur. Peut-être' n'appellera-t-il pas folie un
amour (lui me ramène à la sagesse.... Quoi
qu'il en soit 'conservez-vous à iioi jusiqu'aux
premiers jours (le ma liberté ; vous savez 1
sage que j'en ferai Savez-vous combien il est
doux de se dire: Il y a dans le monde un
ho i t nie n je sis le rêve etla pensée, et dont
la volonté passionnée renversera tout pour venir
mêler sa vie à nia vie ctVimenommer jusq'a'
la mort dit noi de sa bien ai mé ? Dites, savez-
vous combien cette certitude est douce ? Oh-!
qu 'le saurait sur la terre 'si ce"n'est inoh,
addréeFrancesca 1 Adieu, nia beauté célrie,

adieu, pour peu de temps jespc t pu
le bonheur à tout amais.

Ce départ, ces brûlantes promesses, cet ave-
nir si incertain; le seul possible pourtant, ce
premier tutoiement de l'ar'our au deriier mot
de ce billet signé avec le sang d'Enilio!
comment le cœur de la jeune Italienne aurait.-
il pu tenir, contrà tant d'angoisses et de sGduc
lions? Aussi n'y tint-il pas. Francea monta
tout enflanne,. à sa terrasse. sur' la mc, et
confia aux vents qui emportaient son bien- mm.M
niille soiiients de n'ainier que lui, mille veux
insensés... Puis elle renferma le abillet 'das
son sein et toutes ses larmes dans son cSur,
et descendit au salon tenant à la main une bro-
derië dont elle s'occupa auprès de sa m re cavec
un vif intérêt. 'Quel ques min utespius ird, on
annonçà'M le baron di Gardni.

C'était un homme de quarante emhq ansjres
grand 'très-gros, très-gras, avec un ha bit bienâ
dans son prenier lustre, dit linge d' 'êige,"des -

chaînes ('or qui se .croisent,, une physionomie
ouverte et riante, et une belle' t»btièrë de
quinze cents francs, toujours à la disposition
de tout le monde, in de ées bons iAllemûands,.
tout ronds, qui inspirent là cnfiiihce rie qu'en
s' mointant "e qu absorbént par la puissance
aspirante 'de leurs pou:mons' .to.ut 'az'ole 'd'un,
salon. de chiquante pieds. car é. sr vmit'
hauteur. Ce monsieur ne 'resta qjiu'un quart
d'heure, ne dit présque rien, 'fut fort aimable
et demanda, en sortant, là permission de reve-
nir l'e n'dennain faime sico ncou . a aime -la
marquise àeta la signora Francesca.

M. le baron i 'Garden était que d i
trois semaines à Palerm,où il é"àhiit ui t gran
luxe avec les manières les plus simples. On. neë,
savait pas trop d'ou' il venait n ce qù ' aisait
ori avait séuleïnent qu'il étâift' ort rich, t

..sur cette soûle recommàndation, il a ait u ses
grandes cntées dàns les meilleires naisôni de
la ville. C'est aimsi,que, de proche en pioche,
il s'était introduit' dans' la famille Pelazzi, 'où
un gan l'intert l'aþpelait. Rich crime
était, il n'avait qu'une ' seule anbition; *celîé dé
s'allier, à une haute famille dépourve de rîi
chesses et d faire le bonlieur d tiie aiLable
donoisellé e' réptirarit -lei -injust c .s dû "sot.
C'est insi qu'il s'était noblc'ment annoic dans
le pays, et les partis aristoratiqes 'n'e lui mìn
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quaient pas ; mais il avait vu: Francesca, et il
n'cherchait Pas 'Cegros home était réélle-
ment anmoureux, peût.é:ti'e pou. la première
fois de 'sviyîàcoupþsûr pour la derniêre. Il
n'ignorait pas la ruine du maiquis Pclazzi,
quoiqu'il n'en connût ni les causes ni les cir-
constiinëes ; ce soitdes choses dont lemùrguis
nI tvait fait confidence à personne ; il a des
chagrins trop fibri pou censentir,â se pandre,
des plaies tr vives pour se laisser tOtlcer.
A reste, de 'omôe -que le baronde Garden
ne faisait, polxit paradà de 'l'originé de sa*for-
tune, 'demen ýil rsjetit lei secret du nal'
heur. «Bef; dés lelendemain de cette première
visite,.i était en'u s'olrir pour gendre au mar-
quis Pèlazzi, ri proposant de reconnatte par
contrat d mai-lage, deux millions à Francesca,
et cela, indêpendammient des biens considéra-
bles dont il 'ferait donatidn a sa futuré.

Le marquis et la marquise croyaíCnt rêver;
ces deux millions rentrant dans .eórs mains,
par ungénrosifé -aussi prodi'gieuse que la scé-
lératesse qui les leur avait extorqités naguères .
c'étaitàei-perdée la-tête de joieI ls'écrivir-ent,
pour- des reriseignenents, en aAllenagne ux
pei soinets-rs-eoon'manidables que leur indi-
qua 'le-baron. Les reiseighemcnts arièèrent
courrier par courrier, et si excellents l.

La conduite-de M. de Garden parlait d'ail-
leurs 'lIekmêrne es-fonds:, les valeurs, les

clauses, 'touf -fut -coinpté, vérifié, rrté.. Il
aaitpis'To'ccuper que du consentement

dela mariée.-'Mais péurquoi ne serait-elle pas
heureuse? tout lereste allait si bien ! Les pa-
rents, -efrids 'guil sont ne voient presque
plus dans e -riage que le contrat ; ils con-
naissent le nar i de I amour et ne se souvien-
nént 'plsíkmsa m g ls je tteraient sans re-
mords, - et croyant bien faineun épais bourg-
mestre au bras de Juliette; ils' mêlent de la,
bière ävecu ectar de MaN!oisie. Qu'importe?
ce n'estips eux qui boiront cela. Les meil-
leurs, après avoichoisi Ieúr gendre, sous con-
ditionr, s'assurent que leur fille n'a point d'an-
tipathio. prononcée ploir hli, et les voilà con-
tents gand-']apauvre enfant, qui n'aime encore,
aucunvhô nen déteste pas celui-là comme
si la fenine était rée uni*quemcnt pour ne pas,
détesf@~on'ma'ri, ' me~ si Jä'ganude' choto d
la 'vic-'nhtàit point. le pl.ns affreux supplice
quand elle ?n'est point la'plûs divine.olhrté,,
comme'si l'amour, banhi des noces, ne devait

pas revenir plus tard sous uié:figure.trangère -.
Et ces' aveugles-mèresý 'déshéritelt ainsileur'
fille du paradis terrcstre.'... ou- e au re pa'aI
dis! et elles enferment' sans y songer, dans
cette effiayante alternative, dans cet impl a cable

-dilemme, une jeune destinée quù'êlles go'udraienit
ce nifner de gloire ct de félicité !

Telle ltait la marquise Pehizzi le jour où el e
eut avec sa fille Pentretien qui 'ouvre ce récit. -
Elle savait fort ien' (ses yeux lui uffisaient
pour cela) que Francesca n'aurmtpoit d'amour.
nudr lé -baion de Garden ; mais elle retranchait
hardinrent l'anoir' dé sa 'ie; elle qui n'Ôsait
pas là priver de richesse

On se rappelle qÏoe Francesca lui avait de-
mandé vingt-quatre heures pour réßléchir et lui
porter sa r éponse. -Hélas ! son cœsur avait souf
fent pendant ces vingt-quatre heures une éter-:
nité de supplices, sans. que 'son esprit pût sor'tib
du cercle orageux de' es incertitudes - C'était
toujours: ou bient: c\Môn père attend d'un
mot dé moi la mrd'ere ou la fortune, la gloird i(
la lonte ýPuis-je' lui dire Soyez nisérable et
avili ! Mais, silmilio meurt..;, il en mourrai
bien sûr !..Mais si mon pè e' me maudit eé
expirant !... Ah ! Emilio, pourtiuoi es-tu parti ?
L'absence n'est jamais bonne à rini.'m Je t'irais
-cisuler, je te dirais --Ordona'e ò-j'obéirais
et peut-être m'enfuirais-je avec toi -au Iutde
'univers, ou peut-être puiserions-nous dans

notre amour nuéme l'héroïsme 'de nius quit-
ter pour toujoums ! L'éincelle des plus nbles
vertus ne doit-elle pas jaillir 'du contact en--
flimxné de-deux coeurs qui s adorent ?. Mais
seule, mais abandonnée à moi-même, et igno-
rante de ce que voudrait ton a'nour ou ta vertu,
que devenir? que decider ?..Ah ! je' tue mn
Emnilio ou mon père !.. Quéne puis-je mourir,
de cette pensée ?

Et pres de triente heuies s'étuiinécoulées,
et'fne de Francesca roulait tcjour ans ce
caucheinar de perplexités, quand sopre etra
dans sa chambie le fr-nt si triste, la demarche
si accablée, le regard si, douloureuscinenti up-
pliant, que la charmante enfant sc ressouvint
seulement qu'elle était sa fille, et s'écria cnse
suspendant-à son cou :

Mon père,' prene mon cour, prenez. na: -
main, reIez ma vie et qu'il soit fat selon vo-
tre volonté !

Les yeuc desséchés du m quÏrt ro n
des larmes four le bonheur et la rceorniýce
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et Francesca- f.sentit descondrc.cnî son âme une,
sai nt'c extase qu'aucunelangue mortel le ne sau-
rait expr mc:. Il idi semblait qu'ello ventt dc
rendre à son père la vie qu'il lui avait donnée.
Le mharquis appela sa famime, et tous les deux,
à dailt de paroles que la joiC léur tàit, cou-
vrirent 'de aresses leur a.ng sauveu.

Cst~ le, 10juin de:l'année 1838,. qlue
Ces choses - se passurent, et le mariage du
baron de' Garden- et de Francsca fu. aussitôt
fixé'au 9 juillet. Cependant Francesca, encore
tout émue, écrivit le'billet que voici, qu'elle jeta
elle--mê'me- à la poste avedc d'autres lettres, en
accompagnant sa mèrC pour quelques emplet-
tes :

.' Emilio, nion~ E milio, Aqe ce nom vous soit
donnéi pac votre Francesca, et puis... la mort
I. fallait sauver la vie de ioi père en sacrifiant
lanmione. Avant urn mois, je serai la femme
du riche baron,de Garden,.... Dans un moi's, si
Dicu m'écoutc,: je yous átendrai'là-liaut pour
les noces éternelles. Vivez, cependant, soyez
grand par le génie, et que1votrc gloire me con-.
sole, dans le ciel, de l'amour que je me suis
refus'é sur la terre.... Mon cœeur se déchire,.
Adi~eå.... .. , .

L' baron venait tousles jours, et tous les.
jours. Francesca me.uràit .,vec.plus de terreur
l'àbîne de son sacrifice. .Cot homme n'avait
plus miêmû besoin, du contraste d'Emiiliopopr
lui déplaire en-tout. .Te ne sais quoi.de faux lui.
apparàai'sait vaguement sous sa bonhomicn. o-
vialc;';et je ne sais quoi de mauvais et din-
quiet dans ce sourire presque continuel, o. l
bouche et les ycux ne s'accordaient pas. Et l 'a
conversation lui s emblait si pauvre! et ses plai-'
santeries si tristes !... et ses manières et ses

sentiments si ciipruntés. Et puis, l'âne de
Éiancesci défailliit comme un vainqueur, bles-
sé, qui. succombe sous sa iropre victoire.

L jo'ur, fatal se leva sombre ,et orageux. Un
tonnerre sans cesse roulant suivit la noce àl'é-

glisc. Lo même toinerrelcs ramena au palas,
et aceompagna les 'toasts . du repas nuptial.-

Francésca, dès lonitemps, avait otenu que: les
personSnes indispensibles y fussent seules con..
viées, et'que tout iit. avec ce repas. Quand
on se fut levé detable, cllo se, plaignit d'une
grande.fatigue; causée Par. 'orage et, la chaleur,
etdonn à apermisn ldese rxetire, dans
sori appartement, pour s'y reposer, jsqu au
soir. Sa-inrevoulut y. monter, avec elle, tan-

dis que le marquis, rccevrait la, dot;des. mainîs,
'du.baron, qui baisa au frontsajeune,épouse.

Une demi-here aprs, le marquis était luit
même dans la chambre ,de sa: fille, luiiappor-

tant les deux millions ci, billets de la,banque;.,
de Naples.,

arde.les, mou père, .rpondit-elle, et
rachCtez les bienîs de notre fimille., r

-Oui, iWnon.enfant, je svais d'avance ta'

réponse, et j'en ai, deja parlé à t<on mari, qui
veut tout ce que nousvoulons..llest parfait,
et il t'ai n !.... C'èst une idolâtrie !... ,scra
comme un, homme en peine penidant les heures
de solitude que, tu as demandées, et il, est*'lléâ

courir en voiture les rues et les'magains de la
ville pour trper le temps... Mais, repose-toi,
ma fille ;, nous allons nous, retircr,, ta mércet

moi, et si, après le tomber du jour,-tu entenis,
des:pas dans l'escalierine t'étonne point : 5ee
sera toin maiqui viendra te voi

-Et je seraiavec lui,majoua la mère..Adeu
ma fille ,que la sainte Vierge te beniss, comme
nous le fasons dufond de. notecœur, .

Francesca, restéc'libre, courut a son see
1taire, en t'i.ra un collrc plein de papiers, ,et se
mitàs'enivrr une dernière fois, de lalettre;

et de tous les sonnets. d'EmiIo Cette v:.edla-r
-imour,- écrite en paroles d flammes, ;on Lare-

c~ommencerait enatfoute l'étermite !'oilà
deux., heures que: 1rancesca.,yi é,tait plongée,
lorsqu'un grand tumulte, .-des .,cris. lointains, et~
menaçan'ts, ces fortes clameuis dela fouleui
sont omme la, voix, de, l'enfer, vinrenth tirerà
de son-délicieux ;:somnambulisme... Quelque
chose d'extraordinaire se passait ausbJout de la,
rue.. Quand' on est violemment; préoc'cup,é, it:
vous semble que toutcq les agitations extéreuresr
ýont;uni mystérieux rapport avec les vôtre,.I

Francesca sonna. Béatrix, sagentille canîcriste,>
et la pria d'aller voir .dchors d'o1 venait tout'
ce bruit, ét ce qu
sa fenêtre. ,Il était déja. nuit, et,,. apresrune
journée de tempôte,,leciel avait,.repris4çut.t a
sleénit, et les ëtoiles brodaieiit ,de pailletesdor
le brun manteau du firimament.... CÇepqndant,
le tumýul1te continu Lait, et lulr.sisait là-1
bas,; et Béairix volait conmc.m oiseauFan-
cesca ne pouvait, distinguer que.dgsse -
gucs et des'cris ,confus ; mais elle splaisaittà
ce,, specta.e. quiI auaiteffrayéautrefi.-;
elle aimait à'en exagLrcrjes propor.r, .s
qu'ellsdin, bouleversement' .gécnéral dans
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leqtue peuvent se ronpre bien des chaînes e
nétanorphdser. bien des destinees. Un coeur
en réfolution oudrait- celle d'in empire il lle
sa i ce qu'il demande; mais tont changement
niisemblfe une ëspérance, et, aþrès'tout, si la

machine dlu monde s'écroule sur son nmalheur,
trint iieux !.:.Batrix revint. Hélas ! ce n'é-

tait point une révolution : C'était tout uniment,
d'près les détails assez peu préciý qu'elle avait
pu' ecuéillir un jeune homme nouvellement
débaru'ié Palerine, qui venait de reconnaître
dansiit' café*un grand voleur que l'on cherche
partdu t ;il lui av mi la min sur le collet...

Une'rixe en ét;it suivie ;beatioup de per-
sonnesti-aitaiènt le jeune homme d'inposteur;
mais il persistait dans son dire, et il avait .ap-
pelé main-forte, en criant qu'on les menât tous
deux Chez le magistrat ' le peuple s'en était
mêlé la' garde était arrivée', et toute cette 'af-
faire allait s'éclaircir dlans le bureai de 'olice.
"IDu reste, ajo ta la jeune 'camériste, Miné la
mrrquise fait encore la sieste et a' riern ei-
tendu ; niais j'apprends qu'un ami 'de M. le
marquis est 'venu le chercher 'tout à l'heüîre
is sont sortis ensemble, et peut-être saura -

t- il quelque chose... Saints Anges ! cómme
vous êtes triste, mna chère maîtresse !...

-Ce n'est rien chère Bcatrix, laisse-'

Et la pauvre Francesea retomba du haut de
ses chimériques spéculations, -dans l'impitoya-
ble réàlifè Le ba-ron ne pouvait tarder à ren-
trèr; l'iistant du supplice approchait.

Quai..je+fait? s'éceria-t-elle... Ah ! le cou-
ventl'dTuite le déshonneur même, tout valait
mieux' que cet horrible sort... Quoi ! pour tou-
jouirs iechainée à ce... Non ! non ! s'il y a un
h'ien sélon leionde, il y en a un selon Dieu;
celuiaest le volontaire hymen des âmes......
Viens, E miio, viens réclarer ta fiancée, tou-
jours-fidle'au fond de'son ceur... Oh ! Frai-
cesca' dl['lmini, ma patronne d'amour, ta mort.
ne n'i'epouvante pas, si délicieusement. payée
par le dernier instant de ta vie ! Ciel ! que dis-je?
ajouta.t-elle, en' apercesant dans un miroir sa,
fraîchecouroine de mariée... Ah ? que Dieu
meardonne !.Mais, n'enends' je point mon-
tersqu I'qùgùn u. Omii. Allonssonnets Ibrûlants,'
lettre; 'adorée ^rntre dans ce collre discret
comme mb.i Moi See;, 'jei soulèverai'
la pierre dans- mes'h'etres nocturnes... MaisIe
bruts de pas.re liuble..."s se hâtent surales

dalle dle dernièrs iarees.e...VôCile MO-'
ment...., c'est mon mari .. non mari je
meurs .

'Elle retornba sur son fauteuil, et, e cond'e.
appuyé surla table où était le précieu Cofirel-
l'antre bras raidi cde fra r le regard tcrne, im-
mobile, totirn vers la porte et l Illeur du
mirhre sur toits sés traits, eIle ernblait sous.
son voile de riage,' une jeune iréePssée dont
on écarte le lin.ul pour l'adnirer encore. L.aý
porte s'ouvrit:

"Francescie, ma Frmancsca lra d lin
Emilio, qui vint se jeter ià ses genoux. en les
couvrant de bùisers et 'de larmes d'iiresse' Il
ne pouvait pas être ton mari, et tu peux en-
core être ma'femne

-Oui, oui, voilà celui qui nous a saides
tous, 'reprit la Mar4uisc en ertrant un instant
après, avec quelques amis.

Le fait est quô, lorsgh'Fmilio avait re çuà
Florènce, la lettre de 'Francesca, il allait.par;
tir'lui-même þoir la Sicile ivec le consen1e
nent de son père, qu'une bonne tanie io'Ob

tenu, au moyen d'une donation co+sidêable à
son 'neveu. 'Attéré <lu coup, 'il ne fit rien pa-,
raître, espérant encore arriver à tdnps.... Il
était, en effet, arriVe à 'alerne le jour même
du mariage, mais une i eure après la niesse!
Il courut par la ville en rugissant, et roulant
dans sa tête mille pensées folles. Accabl'de
fatigue et d'émotions, il s'évarnouit enfin dans
te rue assez déserte. Il était presque nuit
quand des passants 16 re1èvêrcht'et le pone ent
dans un' café. ' Lorsqu'il ouvrit lesyeux, un
groupe d'élégants recondluuisáit à son aross un
gros monsieur, qui avait l air de ]a p'o ri
même. Emilio 'erténdit nommer le bero de
Garden ; il s'élança comme une flècle, et a
peine l'eut-il entrevu:

« Lui ! s'écria-t-il avec ue voix lerrible, car
toutes es rdÉces étaient revenujs miraculeuse-
mni, lui; le baron de Gardon ? Meèsicurs
c'est 'Schmitt le banquier Schnitt levoleur,
Schnmitt le ;alériën!... Me recoluinais-tu, '
sërable ! crois-tu échappe aux regards d'un
amant comme à ceux de la justice? Jene te
demande pims les quelque mille fracs que tu
m'as volès 'à Mareille,'pour une seule fois üque
je tai vu; mais'rendsu oi non ' s d Pa-
terme, cette'fler de beautÔ"'pe t'onsouffle
infame allait flétrir. Quatd cc' brigands 'sont
irichés:de tdus lei& vols, ils rechNehclient la m-
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ciété-et lalliance des honnêtes gens comme un
dernier luxe ! Messieurs, cet homme est mort
devnnt la loi, s'on mariage est nul. Viens, mal-
heureux, que je te confonde' devant lemagis..

Etde là, 'out ce tumulte si peu éclairci d'a-
bord; eton avait envoyé chercher le marquis,
tandis 'qu'on saisissait les papiers .du fauxba-

run à son h teletla vérité, dans toute sa hi-
d-er, était apparue dévoilée 'pr Emilio, que
sonmauvais génie; 'ou 'plutôt son bon ange,
av un Jour, adressé'à a' ' banque de Schmitt
dans 'un 'de' ses voyages en-Franc.

Le marquis rentra au palais vers minuit.
« Mes amis, dit-il, treimblant encore de ter-

reur, le monstre, démasqué tout entier, vient
de s'enpoisonner; il est mort !"

Car cet homme si gai portait toujours sur lui
de P'acide'prussique, en cas de besoin.

" La Providenée, ajouta le mnarquis, a; voulu
qú'il's'acquittât envers moi... Gi·áce à clle, mon,
chr Enilio, je puis au'ssi' m'acquitter envers
vous... Embrassez votre femme."

Ainsi 'fut exaucée la prière 'de Béatrix. Ai n-
si, à lheure. 'qu'il 'est, on peut voir un poëte
heureux. !-C'est décidément le siècle des phé-
nomenes. ' ' "

' • EMILE DEsCHIAMPS.

N..POLEON'ET LE SERGENT PORTE-AIGLE.

Je ne sais 'plus quel jour de l'année 1S13,
'E dpéreur passait en revue, 'à Erf urth, une di-,

vision du cinquiemn. corps. d'armée, comman-
dde par le général Lauriston; il' était à pied 'et
paraissait de la neilleurée humeur du monde.
Tout à coup les muscles de sa face' s'e contrac-:
tèrent, ses' mains s'agitèrent, et, des sons'.
rauques, des 'paroles incohérentes sortirent de'
sa poitrine. Chefs et soldats, depuis 'lesi màrê-
cha ux de l'Empire jusqu'aux plus lunblèsfan-
tassins, restèrent immobiles, leurs :egards sus-
pendus pour ainsi dire aux regards de Napoléon.'
Les cris de.: " Vive l'empereur 1" jusqu'à ce
moment bruyants et unanimes, 'cessèrent sinul-
tan ément sur'toute là ligne.

Un seul régiment, placé. à lextrmité de
Paile gauche, soit qu'il n'aperçût point ou qu'il
ne comprit point les signes presque convulsifs
de PEmpereur, qui lui' ordonnait de se taire,.
continuait 'à pousser ýdes, acclamations et des .
rivats, avec'un éhin-'t'un'enthousiasme remàr.

quables. Ce r"giment était le 1346 de ligne :il
venait d'arriverà la grande armé :il portait en-
core P'unilbrmc de la garde de'1-'aris.' Cet 1i-
forme ne ressemblaitpas 'â celui des autres
corps; il était bleu, blanc, vert, "rouge selon
le numéro des bataillons.'

Ce régiment continuait "donc a crier avc
obstination: " Vive 2cmrpereur !" "Celi--ci,
de plus en plus irrité,'s'prob'hai de 'qelq'tes
pas et fit signe. qu'il'allait 'parler. Il parla'; äa
voix était rude'et bréêve,'sa;piarolesasc(dée

" aisez-vous, disaitil, taisez-vouslches!
en'est pas aujourd'lui qu'il faut crier : "Vive

PEmnpércur !" C'étaitle26o octobre qu'il fallait
crier.

« Qui, vous a dit que j'étai's mort so s le
mrurs de Moscou ? Qui vous a dit que je suis
un tyran ?...mon enfant,. ma dynastie !..Vous'
faites la risée de tout P'mpire..Taisez-vous-!
Rlappelez..vous Dantziek, Friedland et nos cam-
pagnes d'Espagne...Oui, vousifaits.la risée do.
tout P'Empire 3" . -_ :

Cette dernière phrase, Napoléon la répétait'à
chaque instanlt, et son irritation croissait 'en' la
répétant. Soudain il s'écria :."Lés"oficiërs et
sous-officiers au centr~e !"-On ob éit' Un ocre o
'fut formé auitourde lui ; les ollicîers et les sou -
ofliciers du 134e furent placés, tremblantà au
premier, rang.-.. . '

Napoléon cependant; extërie'nint"agité,.;.s
promenait à grands pas, et avait repris sa >lr asp
de'prédilection: " Vous faites la rise de toute

'Europe." ·Il s'arrêta -en face^ du 'clonei
" V-otre régiment's'est déslonoré, lui dit il. Si
vQotrepremier bataillon était ici, je l 'f¯rais dé-
cîmer. Vous faites la risée de toute 'Europe.

Les ofliciers dir 134e, qu'ilF interrogeait d'un
ton brusque et dur sur'leurs carmpagnes, sur les

r.oix qui décoraient leurs poitrines,, sur la p.rt
qu'ils avaient prise "à Péchauffourée des géné-
raux Mallet;. 'L:iborie et Guidal, en 1812, rê-
pondaient én trenblanit à,sesquestions, 'et iri-
.ai.crit au'lieu 'de le'calmn'er.' •Nul, parr'Ii les ma
réchaux, n'aurait, été assez hardi pour les dé-
fendre, et Napolêon connituait'.- Toùt à coup il
recula d'un pas, comme s'il avait reçu une forte
'bourrade 'dan~s "Pestoniñõ ' :~ Qu'eû-ee~que
ceja?. dit-'il, 'ýque voulez-vous ? laiâsez-moi.
Ces paroles s'adressaient à'. un- sergentimajor
porte-aigle dui 134ê,g lequel .lfa\ait saiisi par lek
-.bas' de 'sa redingote'grise. et etiouvet' avec lui

~LE~ MEN~Esa'I~ f~



au niilieu ti' "dercle. Le.'por

point intimide'. r''

. - i Oui dit;l-il, je le répôtS
déshonoréz.. Vous n'avez pas'l
traiter, ainsi. 11m,.n'estipas -vrai' q
des traîtres. 'Au 26 octobro,
'.avons pas trahi. r'11n'est pas v
soyons des' lâcles : nous avons
ves., C'e.st vous qui nous, désh
n'avez.pas le, droit. .de-traiterrai

s N n somes pas
nesommcspas des lches P ,

D, grosso!é imes coulaient' le
-tesanglotsPor-.aigle, et dtes sr t

voik "lipòlén 'ft interdit :

te-aigle ne fut pas'?-Oui, Sirè, t voici une marque devo
hontés. "Et il lui prëésenta un sabre' 'd'hon'

re, vous nous ncur ; " ,ous mlavezdonné a la bataille des
e droit de nous Pyramides.-Je m'en souvions, epon dit1'Em-
ie nous soyons pereur. Mais ne .pleuro pas; je ne veux pas
nous ne voUS que tu pleures.r
,rai, que nous On vit des larmes mouiller les yeux. dó Na
fait nos 1preu- oléon ; et Napoléon et le'sorgent n'étaient Pas 1
norez. Vous seuls à pleurer. Des cris de « Vive l'enpe

nsi de -braves reur !" des cris d'enthousias me, d'attendnsse.
s traitres, nous ment et "d';diiration s'échappërent-de toutes,

-. *' les boches et sortirent de tusl'es cours.
long des joues Lesergent-m
étoulaient- sa
Allons, dit-l, Quelques jours aprés, à bataile de Baut-

-- ~ r. r. '~. i ~NT
vieux 'grognaru, ne. te fàce pas si hautt." zen le 134 fit des prodiges

Tuis d'un ton ému, et eén :niettàiît s d'oigts sur poléon fut magnifique dans ses récompenses.

lessyouffdu sergent--major pour les essuyer: " Quht au porte.aigle, prisonier des Russes .la'
'Jaiite'ces lar'ms'! ce sontles'larmes 'd'iun 2.9 août 1S13, il mourut derfaimde froid.et de

braVé-h'oninc.' Mais'ne ¡jlcurepas, inon vieil mis e'r. la routede Rava . Varsovie. J

E ca é~r je t'ai vu en Egypte, n'est-ce crois-qu'il s'apeaitFrançois Dtirand.
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